
		
			Message des autrices

			 

			En avril 2020, comme beaucoup d’entre vous, nous étions perdues. Nous ne savions pas quoi écrire. Est-ce qu’une romance haute en émotions se prêtait aux circonstances actuelles ? Les gens voulaient-ils quelque chose de plus angoissant ? Y avait-il quoi que ce soit qui puisse être encore marrant ? Ou sexy ? Chacune de notre côté, nous fixions le curseur qui clignotait sur notre écran. Désorientées. Nerveuses. En manque d’inspiration.

			Vous voulez un secret ? Ce n’est pas la première fois que nous écrivons ensemble. L’autre histoire ne sera peut-être jamais terminée ou ne verra pas la lumière du jour, mais elle nous a permis de constater que nous travaillions bien ensemble et que c’était amusant. Donc nous avons décidé de retenter le coup avec une nouvelle histoire… et oh… mon… Dieu !

			D’un coup, nos journées furent emplies de rires et de scénarios. Nous obtenions des scores d’écriture jamais atteints. Maggie et Shane nous ont fait rire et tomber amoureuses d’eux, mais également aimer écrire de nouveau. Nous nous motivions l’une l’autre. Nous nous sommes disputées une fois ou deux, au nom de nos personnages respectifs, bien sûr. Et nous avons fait quelque chose de spécial de ce moment de nos vies où nous avions peu d’occasions de nous réjouir.

			C’était le livre dont nous avions besoin. Nous avions besoin de l’écrire. Nous en avions besoin pour nous motiver chaque matin. Nous en avions besoin pour nous évader. Nous en avions besoin pour être heureuses. Mais surtout, nous avons découvert que nous avions besoin l’une de l’autre.

			De la part de deux lectrices qui se sont rencontrées en 2013 avec le rêve de publier leurs propres histoires, de deux autrices qui totalisent quarante romans à leur actif, puis deviennent finalement des co-autrices, un grand merci de prendre part à cette histoire, notre histoire, et de lire Concurrents mais amants !

			Passez un aussi bon moment avec Shane et Maggie que nous l’avons fait,

			Aly et Mo

			 

		


		
			Chapitre un

			Maggie

			 

			— Merde, merde, merde ! scandai-je en jonglant avec ma tour Jenga de cartons le long du trottoir. Un peu d’aide par ici !

			Mon frère ricana non loin.

			— Nan, je passe mon tour.

			— Tu sais que jouer au crétin ne me fera pas rester, hein ?

			— Peut-être pas, mais si tu te casses la jambe ou que tu te retrouves bloquée à nettoyer tes quarante mille palettes de fards à paupières sur le trottoir, tu ne pourras sûrement pas partir très loin.

			Bon sang, j’aimais Heath, mais quand je lui avais demandé de m’aider à déménager, je n’avais pas vraiment prévu de le voir assis à diriger les opérations sans lever le petit doigt ! J’aurais dû demander à sa femme, Clare, plutôt. Elle n’aurait pas pu m’aider à descendre la vieille malle en acajou de ma mère dans l’escalier, mais elle n’aurait pas non plus passé la journée à me faire culpabiliser.

			— Je suis impressionnée que tu saches que ce sont des palettes. Tessa a déjà commencé à te réclamer du maquillage ?

			Avec un grognement, je hissai ma pile de cartons à l’arrière de ma Chevrolet Travers. Heath se décida enfin à m’aider et les poussa avant qu’ils ne puissent basculer.

			— Elle n’a même pas six ans. Elle a encore quarante ans à patienter avant de pouvoir porter du gloss. Quant au fard à paupières, ça attendra que je sois mort et enterré.

			Il était important de préciser que lorsqu’il s’agissait de ses sœurs, sa femme ou ses filles, mon frère agissait en véritable homme des cavernes. Même si c’était détestable, je ne pouvais lui en vouloir. Dans un sens, ce rôle lui avait été imposé très jeune. Lorsque notre mère était morte, notre fratrie de cinq enfants était âgée de quatre à seize ans ; Heath était l’aîné et le seul garçon. J’étais la plus jeune et, en toute honnêteté, je n’avais quasiment aucun souvenir de mes parents.

			En revanche, je me rappelais le jour où Heath avait mis notre père à la porte après qu’il se fut perdu dans les méandres d’une énième bouteille de whisky.

			Je me rappelais également Heath me coiffant avant la photo de classe, me mettant des pansements sur mes égratignures lorsque je tombais de vélo, ou m’obligeant à manger des carottes à chaque dîner parce qu’il avait lu que ça améliorait la vue et que nous n’avions pas les moyens de m’acheter des lunettes tant qu’il n’était pas diplômé de l’école de police.

			Pour tout ce qui comptait vraiment, Heath était l’unique parent que j’avais jamais eu, et alors qu’il claquait le coffre de mon vieux SUV pour la troisième fois, je compris que me voir partir lui brisait le cœur.

			Ne vous méprenez pas ! Il me souhaitait tout le bonheur du monde. Il aurait juste préféré que ce bonheur soit à l’angle de la rue, non loin de lui.

			— Allez ! Ne pars pas !

			Il me fixait de ses yeux bleu ciel identiques aux miens, mais dont les coins se plissaient de tristesse.

			— Tu n’as qu’à en donner l’ordre et je vide tout ça immédiatement.

			— Ne recommence pas, s’il te plaît, soufflai-je en replaçant une longue boucle blonde derrière mon oreille.

			— Je ne commence rien, Maggie. Je dis juste que tu n’as aucune raison de quitter toute ta famille et de déménager à San Francisco. Tu es directrice artistique. Aux dernières nouvelles, il y a des tonnes de marques à Atlanta qui ont besoin de toi.

			— Oui, mais aucune ne m’a proposé quatre-vingt-dix-sept mille raisons et un incroyable paquet d’avantages pour me faire rester.

			Je tapotai son torse en le contournant et je sentis mon cœur se briser en silence en même temps que le sien.

			Ce n’était pas que je voulais partir. Il fallait préciser une chose sur le fait de vivre à moins de cent soixante kilomètres de l’ensemble de mon infernale famille. Jenna, Laurie et Mélanie étaient toutes mariées et mères. En ajoutant Heath, Clare et leurs deux filles, on obtenait des dîners de famille semblables à un cirque. J’avais besoin d’un verre d’alcool et de deux aspirines à chaque fois que je les quittais, mais ces journées de folie allaient atrocement me manquer.

			Cependant, je ne pouvais pas rester. Je m’étais fait la promesse que même si ça me terrifiait, je quitterais Atlanta une fois que je serais diplômée. Je le devais à ma mère. Cela m’avait pris un an pour rassembler le courage nécessaire à la réalisation de cette promesse, mais il était enfin temps.

			— Allez, dis-je. J’ai besoin de ton aide pour descendre la malle de maman.

			Heath ne comptait pas laisser tomber si vite, mais heureusement, il me suivit.

			— Le prix de la vie à San Francisco est exorbitant. Quatre-vingt-dix-sept mille dollars là-bas équivalent à un salaire à six chiffres à Atlanta1. Merde, la proposition que Roman t’a faite s’accompagnait d’avantages retraite, d’une couverture santé et d’un budget pour aménager ton bureau chez toi ! Tu serais la fille de vingt-quatre ans la plus riche de l’État.

			Je montai les marches deux à deux.

			— Laisse tomber ! Il me reste une heure avant de partir si je ne veux pas foutre en l’air toutes mes prévisions de voyage.

			Un grognement résonna dans sa poitrine, mais ses pas se firent plus rapides.

			— Pourquoi tu es si têtue ?

			— Parce que tu m’as élevée.

			— Ah, je savais que je le regretterais un jour !

			— Ouaip, et ce jour est officiellement arrivé. Félicitations !

			Je ris alors que nous traversions mon appartement jusqu’à la chambre. En dehors de ma bouteille d’eau et de mon gigantesque sac de sucettes fourrées de chewing-gums posés sur le comptoir, l’appartement était vide. Les déménageurs étaient passés la semaine précédente, ce qui m’avait obligée à dormir sur le sol avec un oreiller et une couverture puisque j’avais refusé de rester sept jours chez Heath à écouter ses réflexions. Bien que les motels ne soient pas vraiment l’idée que je me faisais d’une nuit de luxe, le lit de ma première étape dans le Mississippi m’attirait déjà. 

			Mélanie, mon seul et unique quasi-soutien familial, m’avait aidée à établir mon trajet jusqu’en Californie. Seulement quatre jours, cinq livres audio et quatre mille kilomètres se tenaient entre moi et ma nouvelle vie.

			Un nouveau travail – une position bien au-delà de mes compétences.

			Un nouvel appartement – que je devais encore trouver.

			De nouveaux amis – je n’avais aucune idée de la façon de m’en faire puisque j’avais vécu toute ma vie dans le même État.

			Oh, mon Dieu, dans quoi m’étais-je engagée ?

			— On dirait que tu vas vomir, me dit Heath avec un sourire fier. Est-ce que…, non, ce n’est pas possible. Attends, je crois bien que si !

			Il plissa les yeux et se pencha vers moi.

			— Mais oui. Un air de regret. Comme tu n’es pas encore partie, je ne peux techniquement pas te dire : « Je te l’avais dit », mais en même temps, je te l’avais dit.

			Je le fusillai du regard.

			— Continue comme ça et je remets la proposition d’embauche à Singapour sur la table.

			— Menteuse, grommela-t-il en attrapant à contrecœur la poignée de la malle.

			Bien que je n’aie aucun souvenir de ma mère, cela ne m’avait pas empêchée de collectionner tout ce que j’avais pu trouver lui appartenant. Cela se résumait à des photos, un journal intime, quelques écharpes et des bijoux fantaisie dépareillés, mais cette malle rouge foncé que mon père lui avait fabriquée pour leur premier anniversaire de mariage était mon bien le plus précieux. Le modèle était simple et la maîtrise de mon père n’était pas exceptionnelle, mais elle avait gravé les noms de ses enfants à l’intérieur du couvercle. Depuis mon enfance, je ne comptais plus le nombre de fois où j’avais suivi le tracé irrégulier de ces lettres du bout de mes doigts.

			Je m’étais souvent imaginé ce qu’elle avait pu penser, assise sur le sol, un couteau en main, en train de graver ces lettres. Souriait-elle avec amour et adoration ? Elle n’avait que dix-neuf ans lorsqu’elle avait donné naissance à Heath. Était-elle heureuse ? Était-ce la vie qu’elle avait voulue ? Elle était plus jeune que moi lorsque Laurie, son troisième enfant, était venue au monde. J’étais incapable de maintenir un poisson en vie, alors trois minuscules humains… Et quand j’étais arrivée, en cinquième position ? Était-elle épuisée ? À tout juste trente et un ans, elle avait déjà beaucoup vécu. Mais quelles parts de cette vie étaient pour elle et non pour ses enfants ?

			Elle était morte quatre ans plus tard, à peine six mois après avoir découvert son cancer. Elle n’avait jamais voyagé ni travaillé en dehors des changements de couches. Elle avait fait des lessives, nettoyé, préparé le dîner tandis que son mari restait sur le canapé, une bière à la main.

			Comment avait-elle pu être heureuse ?

			Voilà pourquoi je devais partir. J’avais besoin de m’en aller, de voir le monde, de vivre la vie qu’elle n’avait jamais eu la chance de vivre. Je n’avais rien contre mes sœurs qui s’étaient toutes casées dès la vingtaine, mais j’attendais plus des quelque quatre-vingts ans – si Dieu le voulait bien – qu’il me restait à vivre sur cette terre.

			Alors oui, déménager dans une nouvelle ville à quatre mille kilomètres de l’unique endroit que j’avais connu était terrifiant, mais à mes yeux, les regrets pesaient bien plus que la peur.

			— On la soulève à trois ? demandai-je en attrapant l’autre poignée.

			Heath me fixa un moment ; son habileté à lire dans mes pensées était activée à la puissance maximale.

			— Tu sais que tu pourras toujours revenir chez toi, Mags.

			Je lui offris un sourire crispé et acquiesçai. Je savais tout ça. La veille au soir, il m’avait même donné une clé de chez lui avec un porte-clés Pokémon. C’était tellement du Heath tout craché que j’avais manqué fondre en larmes.

			Mais je ne l’utiliserais pas. Je viendrais de temps en temps. Je viendrais pour les vacances. Mais « chez moi » n’était plus un lieu, c’était un état d’esprit.

			Première étape : San Francisco.

			Et après ça, l’avenir le dirait.

			— Merci, Heathrow.

			Ses lèvres tressautèrent au surnom ridicule que je lui donnais depuis que j’étais enfant.

			— À ton service, Magalicieuse. Toujours.

			
			

			
				
					1	 NDLT : aux États-Unis, on parle du revenu annuel et non mensuel.

				

			

		


		
			Chapitre deux

			Shane

			 

			— Tu me vires, putain ?

			Je me levai en hurlant contre mon beau-frère, Casey Moore. J’avais consacré quatre années de ma vie à la compagnie Brasserie de la Baie. J’avais pratiquement à l’origine de leur visibilité sur internet et les réseaux sociaux. J’avais cherché les meilleurs codeurs et sélectionné un groupe de graphistes pour monter l’équipe de communication de la brasserie comme s’il s’agissait de ma propre entreprise.

			— Te virer est un peu fort comme terme.

			Casey se laissa glisser dans son fauteuil de bureau, loin de prendre cette affaire aussi sérieusement que moi.

			Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. C’était un véritable homme d’affaires. La Brasserie de la Baie était une entreprise, mais lui et Blake, ma petite – enfin, plus si petite – sœur, possédaient également une chaîne de restaurants florissante dans tout le pays. Même s’il était devenu malin en affaires, il gardait toujours ce petit sourire en coin qui disait aux hommes d’aller voir ailleurs tout en leur faisant croire que c’était de leur propre initiative.

			Ça ne marchait pas sur moi.

			— Et tu appelles ça comment alors ?

			— Shane, nous t’avions engagé pour nous aider. Pour bâtir notre équipe. Tu es doué dans ce que tu fais, mais ne tournons pas autour du pot.

			Il inspira un grand coup, ce qui annonçait le début de son explication sincère et sans pincettes.

			— Honnêtement, tu avais besoin de te remettre sur pied. Quand Blake et moi avons ouvert le premier restaurant des Deux-Navires, tu avais à peine quitté le sous-sol de tes parents après ton divorce. Tu faisais du graphisme au noir en sous-vêtements depuis ton canapé. Te faire déménager de Seattle à San Francisco n’avait pour unique but que de te rendre tes putains de couilles.

			Je ne pouvais le contredire, mais ça ne changeait pas le fait qu’il me mettait à la porte.

			— Et maintenant ?

			Je me pinçai l’arête du nez, la tension montait déjà.

			— Utilise ta tête, imbécile. Je sais très bien quel salaire on t’a versé. Tu devrais avoir suffisamment de côté pour monter ta propre boîte. Mets tes compétences au service d’autres entreprises, comme tu l’as fait pour la brasserie. Merde, retourne à Seattle si tu veux ! Va où t’as envie d’aller. Fais ce que tu veux, mais la dernière chose que tu feras sera de te terrer et de moisir dans un coin. Pas chez nous.

			Il contourna son bureau, attrapa deux bières dans le mini-frigo de son bar et m’en passa une.

			— Blake t’adore et tu sais que tu es aussi un frère pour moi. Wake, Maddox et Roe sont heureux d’avoir leur oncle pas loin, mais mon gars…, tu passes à côté de ta vie. Voyage. Fais un truc fou. Tire un coup.

			De quoi parlait-il ?

			Je tirais mon coup.

			Souvent.

			Parfois.

			Il y avait eu cette femme. Euh… Quel était son nom ?

			Ça me revint lentement. Oh, bon sang ! Je n’avais pas couché avec une femme depuis la première soirée de Noël de la Brasserie de la Baie à laquelle j’avais assisté. Putain !

			Casey n’avait pas tort. L’enfoiré !

			Je descendis la moitié de la bière blonde.

			J’avais suffisamment d’argent pour investir dans ma propre entreprise, mais qu’adviendrait-il d’eux ? Je n’avais pas dépensé autant de temps et d’énergie sur leurs sites internet et au sein du département marketing pour les laisser ainsi et voir partir tout cela en fumée. Et certainement pas afin de m’offrir des vacances et une paire de fesses.

			— Que va-t-il se passer ici ? Je ne peux pas laisser l’équipe en plan. Je ne leur ferai pas ça.

			— J’y ai déjà pensé, mon grand.

			Il but un coup, puis posa la bouteille sur son genou : elle affichait le nouveau logo et le design que je venais juste de repenser.

			— Lorsque je suis allé à Atlanta il y a quelques semaines, j’ai rencontré une personne prometteuse pour te remplacer. Nous ne lui avons pas encore donné ton poste à proprement parler, mais si cette recrue se présente au bureau la semaine prochaine et que tout se passe bien, nous organiserons la transition en douceur.

			Mon pied frappait le sol tandis que mon cerveau tournait à cent à l’heure. Il y avait tant de nouveaux projets prévus dans les mois à venir. Tellement de nouvelles plateformes où nous commencions tout juste à avoir notre part de marché et notre implantation publicitaire, ce pour quoi nous nous étions battus et que nous méritions.

			Et maintenant, ça !

			Je n’arrivais pas à visualiser en quoi me couper l’herbe sous le pied serait bénéfique pour qui que ce soit.

			Avec un petit coup de pied taquin dans le tibia, Casey renchérit :

			— Tu ressembles tellement à ta sœur. Crois-moi, Blake aussi remuerait ciel et terre pour éviter tout changement. Pour te dire, j’ai su qu’elle était enceinte de Roe peu de temps après la naissance de Maddox, avant même qu’elle arrive à accepter la vérité, parce que tout allait encore changer. Eh oui, c’était soudain !

			Il affirmait cela avec une confiance certaine. Sa décision était prise, c’était évident.

			— Mais tout comme je le lui ai dit à l’époque, je te le redis maintenant. Tu peux ruminer, t’inquiéter, et douter autant que tu veux, mais tu ne fais que perdre ton temps. Plus vite tu passeras au-dessus de la peur des possibilités qui t’attendent, plus tu auras envie de découvrir ce qu’elles renferment. Il y a plus de bonnes choses à venir que de mauvaises. Alors arrête de râler. Il faut t’y faire. Ça se produira, que tu le veuilles ou non. Tu as un mois pour trouver une solution.

			Ce n’était un secret pour personne que les Warren – moi y compris – détestaient le changement, il ne m’apprenait rien de nouveau. Ça restait pénible de se l’entendre rappeler. Néanmoins, je ne pouvais laisser passer la chance de lui rendre la monnaie de sa pièce.

			— Ouais, ouais. Je parie que tu ressentais exactement ça quand ma sœur t’a pris rendez-vous pour ta vasectomie. Je suis sûr que tu étais à fond pour le changement et que c’était une bonne chose.

			Il me fit un doigt pour cette pique facile et gigota sur son fauteuil, comme si le souvenir était encore douloureux.

			Quoi qu’il en soit, au fond, je devais bien admettre que j’avais emménagé ici et m’étais jeté dans le travail. C’était la seule chose que je savais faire. Rectification : c’était la seule chose que je savais faire correctement. Enfin une chose pour laquelle je n’avais pas à avoir peur d’échouer.

			J’étais revenu de loin ces dernières années. J’étais le premier à admettre qu’après mon divorce, j’avais été une véritable épave pendant bien trop longtemps à mon goût. Mais c’était un coup difficile à encaisser quand votre petite amie de l’université vous mettait la pression pour un mariage express alors que nous étions si jeunes, puis vous trompait avec votre meilleur ami moins de deux ans plus tard. À la réflexion, c’était certainement pour ça que je n’avais aucune relation, romantique ou autre. J’avais ma famille et ça me suffisait.

			À l’époque, je m’étais laissé aller. Je buvais beaucoup trop pour oublier la douleur et n’avais aucune vie sociale, enfermé dans le sous-sol de mes parents. Alors oui, je m’en sortais et j’étais en bonne santé maintenant, que ce soit professionnellement ou physiquement. Mais socialement ? Mouais, pas tant que ça.

			Ce ne fut que lorsque je vis ce que ma sœur avait traversé lors de son premier mariage et à quel point elle s’était battue pour ce qu’elle voulait, ou plutôt qui elle voulait être, que j’avais commencé à me soucier de moi-même.

			Et je l’avais fait.

			Au départ, venir en Californie travailler pour Casey avait été un saut dans l’inconnu, mais je ne pouvais nier que j’avais fait le bon choix. Je possédais un super appartement près du travail. J’étais au mieux de ma forme mentalement, physiquement et financièrement. Et j’avais l’emploi parfait.

			Du moins, j’avais l’emploi parfait jusque-là.

			Il était peut-être temps de passer à l’étape suivante. D’avoir quelque chose qui m’appartenait vraiment. Que rien ni personne ne pourrait jamais me prendre. J’étais enfin suffisamment fort pour le faire. La dure vérité était que j’avais fait traîner les choses et qu’après avoir vu ce que ma famille avait bâti, je savais que c’était à mon tour de faire mes preuves.

			J’étais Shane Warren, merde, et j’avais le monde à portée de main !

			Enfin, du moment que je pouvais faire confiance à la nouvelle recrue pour ne pas ruiner tout mon dur labeur. C’était quelque chose que je refusais de voir se produire. Je me battrais pour rester jusqu’à ce que je sois certain que tout ce pour quoi j’avais travaillé se trouvait entre de bonnes mains. Je ne franchirais ce pont vers l’inconnu que lorsque j’en serais assuré. Si je ne jetais pas cette personne – ou moi-même – par-dessus ledit pont d’abord.

			J’avais donc un mois pour trouver quelque chose ou convaincre ma famille que je pouvais rester et avoir une vie ici.

		
		


		
			Chapitre trois

			Maggie

			 

			Le ciel de cette fin d’après-midi commençait à s’assombrir alors que je repliais mes jambes sous moi et observais la vue depuis le balcon de mon nouvel appartement. Ce n’était pas la vue que je m’étais imaginée lorsque j’avais navigué sur l’aperçu en ligne ; elle était alors illuminée par les lumières de San Francisco. Clairement, il y avait une énorme différence de qualité de panorama entre les appartements à deux mille cinq cents dollars et ceux à sept mille cinq cents dollars le mois. J’avais, bien évidemment, pris le studio le moins cher possible, ce qui me laissait en guise de paysage l’immeuble voisin en briques ainsi qu’un autre mur de briques d’au moins deux mètres séparant mon balcon de celui du voisin, qui me masquait encore plus la vue.

			Mais j’avais un logement tout à moi.

			J’avais même trouvé des meubles dans un magasin qui fermait et liquidait ses modèles d’exposition. J’étais folle de joie de pouvoir acheter un canapé moderne gris acier et sa causeuse assortie, ainsi que des petites tables d’appoint, des lampes décoratives et même un grand saladier ovale étrangement attrayant dans lequel se trouvaient des boules creuses bleu sarcelle, qui ornait maintenant la table basse. J’avais pris l’ensemble. Une bonne partie de mes économies y étaient passées, mais j’avais vendu les meubles dépareillés donnés par Heath avant de quitter Atlanta. J’avais donc un beau matelas de billets pour amortir l’achat de mes nouveaux coussins.

			De plus, j’étais une adulte à présent. Je méritais des meubles d’adulte. Je ne savais pas vraiment en quoi des boules creuses dans un saladier bizarre entraient dans cette catégorie, mais ça m’avait semblé adéquat sur le moment. Après m’avoir fait courir dans tous les sens pendant plus d’une semaine, les déménageurs avaient programmé la livraison de mes affaires dans quelques jours. Mon dos n’avait jamais été si impatient. Il s’avérait que les canapés d’adulte étaient horribles pour dormir. Allez savoir pourquoi !

			J’inspirai un grand coup, les yeux fixés sur ma vue de briques, à me demander si j’aurais le droit de les décorer pour Noël, quand mon téléphone sonna. Certaine qu’il s’agissait de Heath, je laissai échapper un grognement, mais ce fut le nom de Mélanie qui apparut sur l’écran.

			De toutes mes sœurs, c’était Mélanie dont j’étais la plus proche. Elle n’avait que trois ans de plus que moi, ce qui aidait beaucoup, mais elle était également totalement loufoque dans le bon sens du terme. Même si ce n’était pas la personne vers qui je me tournerais pour obtenir des conseils en matière de relations, choix de vie, ou… à propos de n’importe quoi, en fait, c’était la personne rêvée pour parler alors que je m’ennuyais à mourir et que j’envisageais de décorer un mur de briques pour Noël en plein juillet.

			Je mis le téléphone à mon oreille pour la saluer :

			— Pas croyable, tu es encore debout à vingt et une heures ?

			— Pas croyable, ta vie est si triste que tu décroches à la première sonnerie un vendredi soir à vingt et une heures ? rétorqua-t-elle.

			— Oui. Mais il n’est que dix-huit heures ici, donc c’est un peu moins triste.

			— Mince, j’oublie tout le temps le décalage horaire !

			Je me penchai pour récupérer mon gobelet rouge rempli de vin. Il était ridiculement bas de gamme et complètement dégoûtant, mais comme c’était un cadeau de bienvenue de la résidence et tant que ça restait de l’alcool, je lui laissai une chance de ne pas finir dans l’évier.

			— Ouais, ça me tue aussi. Heath a essayé de me parler en FaceTime à cinq heures du matin hier. Il a appelé le numéro d’urgence de l’agence de location quand je n’ai pas répondu et a exigé qu’ils viennent vérifier que j’allais bien.

			Sa réaction fut un mélange de hoquets choqués et de rires.

			— Il n’a pas fait ça !

			— Oh, que si ! Heureusement, tout le monde s’en fout en Californie, donc ils n’ont rien fait. Par contre, j’ai eu droit à un regard bizarre quand je suis allée récupérer la clé de la piscine.

			Je portai le verre de vin à mes lèvres et grimaçai au contact de l’acide aux notes florales sur ma langue. Mais bon, c’était gratuit ! Je pris une autre gorgée.

			Mélanie éclata de rire.

			— Au moins, tu as une piscine. Ça aurait pu être pire.

			— Hmmm, je n’en suis pas si sûre. Il y avait un homme de deux cents ans qui faisaient des longueurs en slip moulant ce matin.

			— Mais est-ce qu’il remplissait bien le slip ?

			— J’en sais rien, sale perverse ! C’était une momie à laquelle on n’avait pas mis les bandelettes. Je ne suis pas restée à attendre qu’il fasse le dos crawlé.

			Elle rit de nouveau et je sentis mon estomac se nouer. Ça ne faisait qu’une semaine, mais mon ancienne vie me manquait déjà. Mel et moi avions pour habitude de dîner ensemble une à deux fois par mois. Elle s’asseyait face à moi au restaurant et sirotait sa bière, ravie de passer une soirée loin de son mari et de son nourrisson. De mon côté, je faisais tourner un verre de vodka cranberry et bavassais pendant des heures à propos de mes grands projets pour fuir Atlanta. Elle faisait partie des rares personnes qui avaient cru que je sauterais vraiment le pas, même si elle avait prédit que je détesterais vivre seule dans une nouvelle ville.

			Je ne lui avouerais jamais à quel point elle avait eu raison.

			Comment les gens rencontraient-ils d’autres gens, d’abord ? J’avais téléchargé une application de rencontres amicales, reçu deux photos de pénis dans les trente premières secondes, avais supprimé l’appli la seconde d’après et avais accepté mon destin de génie prisonnier de sa lampe.

			Il fallait seulement que je sois patiente. J’allais rencontrer des gens en commençant mon nouvel emploi lundi. Oh là là, j’étais certainement la pire aventurière autoproclamée de l’histoire ! San Francisco était une ville pleine d’énergie et de vie, et moi, Maggie Light, restais seule chez moi à boire du vin bon marché dans un gobelet en plastique, tout en fixant un mur de briques rouges. Mon passeport devrait m’être retiré ici et maintenant.

			Le poison rouge pâle gicla sur les bords du verre alors que je le faisais tourner.

			— Enfin, à part l’ancêtre dans la piscine, j’adore être ici.

			Soit j’étais la pire menteuse de l’histoire, soit ma famille possédait des détecteurs à bobards intégrés. Elle soupira.

			— Faut que tu sortes de ton appartement. Je sais que tu veux vivre cette fameuse aventure, mais le monde ne va pas venir à toi comme par magie.

			— Je suis sortie, me défendis-je. Rien qu’hier, j’ai trouvé un salon de jardin pour mon balcon.

			— Je parie dix dollars que tu avais ton casque sur les oreilles et que tu n’as pas adressé la parole à qui que ce soit.

			Elle n’avait pas totalement tort. Je ne portais pas mon casque, mais alors que j’avais cru mourir en traînant la table et la chaise en faux osier, je n’avais pas eu la moindre interaction avec un autre être humain. Y compris avec la personne qui vivait dans la résidence et avait laissé la porte me claquer au nez alors que je l’avais hélée à plusieurs reprises pour lui demander de me la tenir ouverte. La Californie avait de sérieuses lacunes en matière d’hospitalité sudiste.

			— Je prends ton silence pour un oui, me dit Mélanie. Voici donc ce que l’on va faire. Lève-toi, enlève ton pyjama…

			— Qu’est-ce qui te fait dire que je suis en pyjama ?

			Un pantalon de jogging et un T-shirt pouvaient être considérés comme une tenue de détente. Quoique… J’avais dormi avec la nuit précédente. Donc…

			— Comme je le disais, va prendre une douche. Coiffe-toi, et non, ça ne veut pas dire : fais-toi une queue de cheval. Lisse tes boucles, Mags. Puis utilise tes deux cents kilos de maquillage, faux cils et tout le toutim. Ensuite, et écoute bien parce que c’est la chose la plus importante que je te dirai jamais. Tu m’écoutes ?

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je suis tout ouïe.

			— Trois mots. Court et décolleté. Tu as de magnifiques seins qui n’ont jamais été mâchouillés par un nouveau-né affamé. Utilise-les ! Tu as aussi les longues jambes de maman alors que j’ai hérité des troncs d’arbres de papa. Montre-les !

			Je changeai de position sur ma chaise, sans lever le petit doigt pour suivre ses instructions.

			— Même pas en rêve !

			— Je suis sérieuse. Sors de chez toi. Va dans un bar. Rencontre un mec. Prends quelques mauvaises décisions. Tu as vingt-quatre ans et un week-end entier devant toi avant de commencer ton super travail d’adulte en mode « je suis une femme, écoutez-moi rugir ». Sois juste une fille qui poursuit son rêve pendant ces quelques jours.

			Elle s’arrêta un instant.

			— Juste, pense à mettre un préservatif pour que le rêve ne te suive pas dans la réalité, d’accord ?

			Le Oh, que non, être à moitié nue dans un bar à faire des avances à un mec, ce n’est pas mon genre ! resta bloqué sur le bout de ma langue.

			Il y disparut.

			La voix de ma sœur se fit plus douce.

			— Je sais que tu fais tout ça pour maman, Mags. Tu essayes de vivre la vie qu’elle n’a jamais eue. Je te jure qu’à notre façon, Heath, Jenna, Laurie et moi le faisons aussi. Mais tu es la seule qui peut encore faire ces choses sans conséquence. Elle n’a pas pu le faire non plus, tu sais ?

			Je tressaillis, fermai les yeux. Si on omettait son évident chantage affectif, elle n’avait pas tort. Ma mère était enceinte de Jenna à ses vingt et un ans. De ce que j’en savais, elle n’avait jamais mis les pieds dans un bar à moins que ce ne soit pour y récupérer un panier d’ailes de poulet pour mon père lors du Super Bowl.

			Je me frottai les yeux avec mon pouce et mon index avant de les rouvrir. Une partie de moi regrettait d’avoir décroché le téléphone. L’autre partie…, eh bien, elle s’ennuyait à mourir et n’avait pas couché depuis plus de deux ans ! Et si je pouvais changer l’une de ces données en vivant ma vie au maximum, alors un passage au bar n’était pas la pire idée de l’histoire de mes décisions.

			Après avoir descendu mon verre de vin – si on pouvait appeler ça du vin – et avoir immédiatement regretté ce choix-là, je me levai et rentrai dans mon appartement.

			— Je porterai une robe longue, annonçai-je. Si je dois faire ça, je veux me sentir bien et, avec un peu de chance, éviter qu’on me propose une pipe pour cinq dollars en chemin.

			— Yesssss ! lança Mélanie. Une robe décolletée alors. De bon goût, mais qui montre que tu n’es pas une prude. Peut-être quelque chose qui envoie le message : j’ai une personnalité éblouissante, mais ma poitrine l’est aussi. Tu veux la voir ?

			J’éclatai de rire.

			— Ouais, OK ! Une poitrine éblouissante. C’est noté.

			Dans un coin de ma chambre totalement vide se trouvait ma valise ouverte, avec des vêtements dans tous les sens comme si elle venait d’exploser. J’avais confié la plupart de mes affaires aux déménageurs, mais je n’avais pas été totalement naïve lorsque j’avais fait mon sac de voyage. J’avais suffisamment la folie des grandeurs pour emporter quelques jolies tenues afin que, lorsque je tomberais sur mes deux nouvelles meilleures amies à peine cinq minutes après être arrivée en Californie, nous puissions sortir boire un verre et faire la fête en ville.

			Ça n’était clairement pas arrivé, mais cela signifiait que j’avais une petite garde-robe qui allait au-delà des pantalons de jogging.

			Bien que je ne sois pas enthousiaste à l’idée de sortir, cet appel de Mélanie était exactement ce dont j’avais besoin pour me remettre les idées en place. Ma famille me manquait, mais si je souhaitais une vie sans regret, la vivre semblait être un prérequis.

			Inspirant un grand coup, je souris.

			— Je dois aller me doucher. Ne m’appelle plus jamais, s’il te plaît.

			Mélanie se mit à rire.

			— Amuse-toi bien, Maggie. Sois responsable la semaine prochaine. Fais-toi arrêter ce soir.

			Mon sourire s’étira un peu plus.

			— Ne mets pas ton téléphone en silencieux. J’aurais peut-être besoin d’une caution.

			— Pff, je ne te ferai pas sortir. Appelle Heath.

			Sur ce dernier commentaire, ma sœur loufoque, que j’aimais et parfois détestais, raccrocha.

			Ou peut-être étais-je la plus folle de nous deux, puisque trois heures plus tard, j’étais douchée, mes cheveux étaient lisses, et j’avais passé une éternité à me faire un maquillage smoky eyes, qui faisait briller mes yeux bleu ciel. J’étais prête à m’aventurer hors de mon appartement à la recherche d’une vodka cranberry absolument vitale.

		
		


		
			Chapitre quatre

			Shane

			 

			Blake me servit mon plat elle-même. C’était étrange qu’elle soit de service le soir, mais comme le dirait n’importe quel patron : parfois, il faut faire ce qu’il faut.

			Le restaurant Les Deux Navires était plein, mais pas au point d’empêcher ma sœur, la cheffe, de prendre le temps de s’asseoir à côté de moi pour manger un sandwich en ma compagnie. Au moins, je ne dînais pas seul ce soir.

			— Alors, Casey est venu te parler aujourd’hui ?

			C’est parti.

			Chacun de leur côté, ils étaient difficiles à gérer, mais lorsqu’ils s’y mettaient à deux, c’était comme faire face à une véritable armée.

			— Ouais, en gros, on me jette aux chiottes dès que mon remplaçant sera opérationnel. Ce serait dans un mois. Si la nouvelle recrue convient.

			Rien que pour faire le connard, je hélai Chris posté derrière le bar.

			— Ce serait possible d’avoir une viande de premier choix ou au moins, de la sauce ?

			Je levai la main devant ma bouche pour empêcher ma sœur d’entendre ce que j’allais dire, tout en parlant suffisamment fort pour qu’elle l’entende quand même :

			— La viande est un peu sèche.

			Si je ne pouvais pas taquiner ma petite sœur alors que son mari et elle me fichaient à la porte, quel intérêt ? J’étais peut-être du genre à garder tout pour moi, mais je me défendais dans la catégorie des casse-pieds.

			Elle me frappa dans le biceps, j’encaissai facilement le coup – surtout venant d’elle. D’accord, elle possédait une voix de maman stricte qui filait la chair de poule et un regard noir qui foutait les jetons, même à moi, mais son crochet du droit nécessitait encore un peu d’entraînement.

			Je m’essuyai la bouche et jetai la serviette sur le comptoir pour feindre l’indignation.

			— Est-ce ainsi que tu traites tous les clients qui payent pour ta nourriture ?

			Elle souffla ironiquement, mâcha et avala son repas préféré.

			— Depuis quand tu payes ?

			Elle n’avait pas tort.

			— Va te faire voir ! Je laisse de bons pourboires.

			Chris acquiesça en me faisant glisser la sauce sur le bar.

			Blake pointa son index devant mon nez avant de reprendre une bouchée de son sandwich.

			— T’as intérêt ! Bon, tu penses faire quoi ensuite ? Il y a un moment, quand nous avons décidé de comploter dans ton dos avec Casey, Reggie et Nora nous ont dit que vous aviez parlé de la possibilité de créer une entreprise de communication ou peut-être d’expertise-conseil. Tu y penses toujours ?

			Je ne pouvais pas le lui dire franchement à cet instant, mais la seule chose que je voulais vraiment faire, c’était manger ce steak, retourner chez moi, boire quelques bières et réfléchir à tout cela seul. Si on ne m’avait pas mis devant le fait accompli, je n’aurais pas à penser à mon futur à court terme ou à long terme.

			La vérité, c’était que je n’avais pas envie de partir et que j’allais faire tout mon possible pour rester.

			J’étais une créature qui se nourrissait d’habitudes. Sommeil. Salle de sport. Travail. Steak. Deux bières en soirée. Peut-être un peu de musique ou un podcast ou un livre. Puis on recommençait le lendemain et le jour d’après et celui d’encore après. C’était ma vie et je n’avais pas prévu de la changer.

			Je n’avais pas la personnalité extravagante de mon frère, Reggie, ni le côté sociable et accommodant de Blake. Je souhaitais seulement rester à ma place.

			J’avais déjà tout perdu une fois et je ne voulais plus jamais me retrouver dans cette position.

			Alors qui pouvait bien savoir ce qui allait se passer ensuite ? Certainement pas moi. Mais si j’avais mon mot à dire, la perte de mon emploi n’était pas au tableau. Il me suffisait d’être un peu plus avenant. De leur prouver que je ne me terrais pas.

			Bizarrement, c’était aussi un peu excitant. Comme si, dans un sens, il était vraiment temps d’opérer quelques petits changements. Je devais admettre que j’étais bloqué sur le bouton repeat et que je comprenais pourquoi tout le monde autour de moi voyait ça comme une routine. J’étais comme l’ancien Shane, avec vingt-cinq kilos de moins et de meilleurs vêtements.

			— Eh bien, puisque ça m’est tombé dessus aujourd’hui et que je n’ai pas eu le temps de préparer mon équipe, ou plutôt mon ancienne équipe, d’après Casey, à ce changement, je n’ai pas encore eu le temps de bien y réfléchir moi-même.

			Je mentais. J’y avais réfléchi et je ne comptais pas partir.

			Elle avala une frite maison.

			— Tu sais que la Terre ne va pas cesser de tourner la semaine prochaine ? Nous voulons que tu sois là pour montrer les ficelles du métier à la nouvelle recrue, t’assurer qu’elle convient à l’entreprise et rendre la transition aussi facile que possible pour tout le monde.

			Son épaule vint gentiment pousser la mienne tandis que je coupais un autre morceau de mon steak parfaitement cuit et qui ne nécessitait aucune sauce.

			— Et par « tout le monde », je t’inclus aussi, Shane. Personne n’essaye de te mettre dehors.

			— J’aurais presque cru, pourtant.

			— Tu sais quoi, je suis peut-être la plus jeune, mais c’est toi qui fais l’enfant. C’est une super opportunité pour toi. Monte ta propre boîte. Voyage un peu avant si tu en as envie. Trouve-toi un logement qui ne se situe pas entre la brasserie et les Deux-Navires. Tu dînes ici tous les soirs, Shane. Je sais que le steak et les patates sont bons, mais merde, ouvre-toi à de nouvelles expériences ! San Francisco ne se résume pas à six pâtés de maisons.

			Elle me sourit. Je ne doutais en rien de ce qu’elle me disait et je savais que ce qu’ils essayaient de faire, c’était par amour.

			C’était… Attendez…

			— Eh, j’aime mon appartement ! Je ne compte pas déménager.

			Trop, c’était trop. Ils ne pouvaient pas me pousser à quitter le voisinage. C’était le meilleur quartier.

			— Purée, je déconnais pour le steak ! Tu sais que c’est mon plat préféré. Pas besoin de me bannir du restaurant.

			Elle leva les yeux vers le plafond étamé et déglutit.

			— Shane, il serait peut-être temps que tu te trouves une petite amie.

			C’était reparti.

			Elle n’avait pas été très présente pendant mon divorce, mais elle possédait cette mentalité de je suis heureuse alors tout le monde autour de moi devrait l’être aussi maintenant. Mon frère pensait de la même manière. Même lui avait essayé de me caser avec des femmes, et pourtant, il vivait de l’autre côté du monde, en Suisse, la majorité du temps.

			Si je voulais une petite amie, je pouvais m’en trouver une. J’étais juste trop occupé par mon travail.

			D’accord, même pour moi, cette excuse commençait à sonner faux.

			— Pourquoi est-ce que tu ne te tairais pas pour manger ton sandwich pendant que je profite d’un peu de paix et de silence ? C’est ça que j’aimerais trouver. Juste de la foutue paix et du silence.

			Elle grogna, mais comprit qu’elle était allée trop loin.

			— D’accord, je te laisse tranquille. N’empêche, le changement te ferait du bien. J’ai pris le service du soir exprès pour m’assurer que tu allais bien.

			C’était marrant de voir que tout le monde semblait persuadé de savoir mieux que moi ce dont j’avais besoin. Si je pouvais avoir une minute ou deux pour assimiler les choses – choses qui ne regardaient que moi –, ça m’aiderait peut-être. Je changeai donc de sujet.

			— Casey m’a dit que Wake avait perdu une dent hier soir.

			Elle ricana et frappa le vieux bar en bois.

			— Oh, mon Dieu ! C’était trop marrant. Elle nous avait dit que la dent bougeait l’autre jour, peut-être le week-end dernier, puis elle n’en a plus reparlé. Et là, hier soir, nous étions assis à table et elle l’a crachée dans son assiette.

			Ma sœur essuya les larmes de rire qui perlaient à ses yeux. À seulement sept ans, son aînée, Wake, était une véritable Casey 2.0.

			— Elle nous a demandé si elle devait la laver pour la petite souris ou si elle pouvait la laisser sale.

			L’un des cuisiniers passa la tête par la porte des cuisines et lui fit signe que sa pause était bientôt terminée. Elle croqua un bon morceau de son sandwich ; le message était clair, ils avaient besoin d’elle en coulisses.

			— Et donc ? dis-je pour la pousser à continuer.

			— Pour faire court, mon cher mari lui a fait laver la dent parce qu’il trouvait ça hilarant.

			Elle prit mon verre d’eau, comme elle n’en avait pas apporté pour elle, et but la part du lion.

			— Et laisse-moi te dire que ça l’était. Jusqu’à ce qu’elle laisse échapper la dent dans le lavabo et que Papa d’Amour soit obligé de jouer au plombier pour la récupérer, ajouta-t-elle, morte de rire.

			Elle se leva, son assiette vidée en un temps record.

			— Puis cet enfoiré m’a édité une facture de plomberie. Trois cents putains de dollars.

			Je m’étouffai.

			— Ça coûte cher une visite de la petite souris.

			Elle avait cette lueur dans le regard qu’elle avait toujours lorsqu’elle parlait de son mari.

			— Ne t’inquiète pas ! J’ai pu négocier un prix bien plus abordable.

			Elle rougit et son nez rosit.

			— Vous êtes pas bien, tous les deux.

			— Oh, on est très bien, grand frère ! On est très bien.

			Elle balança sa serviette dans la poubelle et ouvrit les portes de la cuisine avec son dos.

			— Et tout ira bien pour toi aussi, conclut-elle. Fais-nous confiance et prends des risques de temps en temps, mince ! Non. Dès aujourd’hui. Prends des risques dès aujourd’hui.

			Un risque. Quel risque ?

			Ça ressemblait à une punition plus qu’à autre chose puisque je n’étais maître de rien.

			Ouais, ouais, je pouvais prendre mon temps et préparer l’équipe que j’avais moi-même sélectionnée, et ensuite ? Il faudrait que je reprenne tout depuis le début.

			Comme d’habitude, je réfléchissais sûrement trop et Blake pouvait bien aller voir ailleurs si j’y étais. Peut-être que je ne prenais pas beaucoup de risques, mais était-ce si mal ?

			Non. C’était une sécurité.

			Je laissai quelques billets sous mon verre d’eau et m’apprêtai à sortir pour rejoindre mon appartement au coin de la rue, mais alors que je me levais, je ne pus m’empêcher de remarquer que Chris parlait avec une blonde à l’autre bout du bar. J’étais un habitué, comme la plupart des clients des Deux-Navires, et San Francisco était certes une grande ville, mais j’étais certain que je me serais rappelé un visage pareil si je l’avais déjà vu.

			De magnifiques cheveux soyeux. Un corps à tomber. Un sourire qui pourrait mettre le monde sur pause.

			Le restaurant était trop bruyant pour que je puisse entendre leur conversation malgré ma tentative de lire sur leurs lèvres. Chris souriait, mais je savais qu’il se contentait de bien faire son boulot. Il était marié depuis plus d’un an, ce n’était donc pas de la drague. Pourtant, ils arboraient tous deux un grand sourire ; celui de la jeune femme était radieux et sincère.

			Je ne comptais pas me transformer en homme de Néandertal, mais cette robe sur ce corps, associée à ce sourire et à ces yeux bleus joliment maquillés ainsi qu’au laïus que je venais de m’adresser sur ma tendance à toujours jouer la sécurité avant tout me poussaient à m’avancer et à me présenter. Ce qui était certain, c’était que je n’avais plus du tout envie de rentrer directement chez moi.

			La seule chose qui m’attendait là-bas était du temps pour ressasser et me mettre dans tous mes états parce que j’allais devoir me battre pour un emploi que j’avais moi-même créé.

			Mais qu’est-ce que j’allais bien pouvoir lui raconter, par contre ? J’avais probablement cette impulsion à cause de toutes les conneries que Casey et Blake m’avaient racontées aujourd’hui. Je n’étais pas timide, mais je n’avais pas abordé de femmes depuis des années, que ce soit pour une conversation ou plus.

			J’étais rouillé comme jamais et elle allait le remarquer. D’un autre côté, qu’avais-je à perdre ? Je pourrais prouver à ces fichus Moore que je n’étais pas ce vieux garçon ennuyeux qui ne fait rien de sa vie, comme ils semblaient le penser.

			Ils admettraient leur erreur et peut-être que si je faisais ça et que je prenais des risques, ça me donnerait un argument de poids pour leur dire d’aller se faire voir et que je garderais mon travail.

			Je pouvais leur prouver que je n’étais pas bloqué dans une routine ou à un creux de ma vie.

			Je fis donc quelque chose que je faisais rarement. J’attendis que Chris revienne de mon côté du bar en acajou au lieu de partir sans dire au revoir.

			Il balança le torchon blanc sur son épaule.

			— Merci pour le pourboire, Shane, me dit-il.

			Je me penchai par-dessus le comptoir et baissai la voix :

			— Hé, tu la connais ?

			— La blonde ?

			Il désigna l’endroit où elle était assise, près de la porte.

			— Non. Elle a dit qu’elle venait d’arriver en ville et qu’on lui avait dit que le restaurant était bien. Qu’elle prenait le risque et venait vérifier par elle-même.

			Prendre des risques, hein ? Tout comme moi. Ils m’appelleront « monsieur Risque » à partir de maintenant.

			J’avais quand même un avantage. Elle était nouvelle en ville et je savais exactement ce que ça faisait.

			Était-ce trop flippant si je me dirigeais vers elle pour la saluer ?

			Ça faisait des mois que quelqu’un ne m’avait pas attiré. Cela dit, j’avais gardé les yeux baissés pendant si longtemps que je n’avais certainement pas fait attention. Mais puisque je m’engageais dans ce tout nouveau projet pour aller de l’avant, c’était maintenant ou jamais pour… quoi ? Me présenter ? Lui offrir un verre ? Recommander un plat du menu ?

			Ce n’était peut-être pas une bonne idée.

			Mais purée, qu’elle était belle ! Tout apprêtée et seule. Elle attendait sûrement quelqu’un. Quel crétin la ferait attendre ? Je savais que je devais la laisser tranquille. Ce n’était pas parce que c’était une femme qui prenait du bon temps que ça me donnait le droit de m’immiscer dans sa soirée. N’est-ce pas ?

			Ces pensées ressemblaient énormément à l’ancien Shane.

			Le Shane du sous-sol. Si je devais prouver à ma famille que je n’étais plus cet homme-là, je devais clairement me le prouver à moi-même en premier lieu.

			Oh, putain ! Je suis un homme ou quoi ?

			Quand faut y aller…

			Prendre un risque, mon cul ! J’allais montrer à Casey et Blake ce qu’était un risque.

			Je me dirigeai vers l’endroit où elle était installée.

			— Bonsoir, je m’appelle Shane.

			Elle semblait choquée, voire un peu surprise par mon approche – à raison. J’étais arrivé comme un foutu Terminator, complètement remonté par mon petit discours de motivation.

			— Le barman, Chris, m’a dit que vous étiez nouvelle en ville et que c’était votre première visite ici.

			Ses yeux bleus étincelants ressortaient grâce à son maquillage et, maintenant que j’étais près d’elle, je pouvais sentir son parfum. Une odeur douce et subtile qui me donnait envie de me pencher vers elle.

			Qu’est-ce qui avait bien pu me traverser l’esprit ?

			Elle était hors de portée, et c’était un euphémisme, mais bon…, c’était un risque à prendre, non ?

			— Si vous dînez seule, voulez-vous que je vous recommande un plat du menu ?

			— Je regardais par curiosité. Je suis seulement venue prendre un verre ou deux.

			Elle le referma et le posa sur le comptoir devant elle.

			Bon sang, ce décolleté !

			— Oh ! D’accord ! OK ! Bon, ben… euh…, laissez-moi vous en offrir un.

			J’avais peut-être débarqué à la manière de Terminator, mais je trébuchais sur mes mots comme le professeur Quirrell et je commençais à suer comme un adepte de CrossFit.

			Ses sourcils se froncèrent.

			— Euh…, vous n’avez pas à prendre cette peine.

			— S’il vous plaît. Après la journée que je viens d’avoir, je vais en commander un aussi, dis-je en me frottant la nuque. Les boissons sont bonnes ici. Très fraîches. Humides.

			Oh, bordel de merde, Shane. Humides ?!

			— Euh… Alcoolisées aussi si c’est ce que vous préférez.

			Je fis signe à Chris de venir – avec son énormissime sourire de merdeux.

			— Vous avez trouvé quelque chose à votre goût ? lui demanda-t-il.

			— Je vais prendre une vodka Tito’s avec du sirop de cranberry, répondit-elle. Il paraît qu’elle est très fraîche et humide ici.

			Chris me lança un regard déçu, saisissant probablement que j’avais foiré ma première impression. Il n’avait pas tort, mais elle ne m’avait pas encore demandé de dégager.

			Pas encore.

			— Et une bière brune Honeybee pour moi, ajoutai-je en prenant place sur le tabouret d’à côté.

			Il pivota vers moi, choqué.

			— Vraiment ?

			Je haussai les épaules et le fusillai du regard.

			— Vraiment. Une pinte, s’il te plaît.

			— Fraîche et humide également, hein ? OK, mec ! Je vous fais ça de suite.

			Il prépara nos boissons et une douzaine d’autres pour les serveurs qui venaient régulièrement transmettre les commandes.

			— Merci pour le verre, me dit-elle.

			Nous trinquâmes et ses yeux ne croisèrent jamais vraiment les miens.

			— Oh ! Euh… De rien.

			Je suivis son exemple et bus une gorgée.

			— Alors, vous venez souvent ici, Shane ?

			Entendre mon nom dans sa bouche m’obligea à m’éclaircir la voix.

			— Oui, répondit notre enfoiré de barman avant que je puisse le faire.

			— Je vis tout près, expliquai-je.

			Elle hocha la tête.

			— Et vous, où étiez-vous avant d’atterrir dans la Baie2 ?

			Je pris une nouvelle gorgée et réalisai qu’en comptant la bière que j’avais prise avec Casey plus tôt dans la journée et celle-ci, je me rapprochais de ma limite quotidienne de seulement-quelques-bières. J’allais donc savourer ma pinte aussi longtemps qu’elle semblerait tolérer mon art de la conversation tout rouillé. Sinon, je la descendrais rapidement et partirais de mon côté pour la laisser profiter de sa soirée sans qu’un mec divorcé et pratiquement au chômage vienne l’ennuyer.

			— Atlanta, répondit-elle.

			Elle fit tourner un glaçon dans son verre avec sa cuillère à cocktail. Toujours aucun regard direct.

			Des banalités. Je fouillais à la recherche d’autres banalités à dire.

			— Vous avez de la famille dans le coin ?

			— Non, j’ai toujours voulu quitter la Géorgie. Alors quand j’ai eu une proposition d’emploi ici, j’ai pris ça pour un signe.

			Enfin, ses yeux bleus croisèrent les miens et… merde, si seulement je me rappelais comment on faisait pour cligner des yeux, tout irait à merveille ! Je craignais de ne plus jamais revoir cette couleur si je détournais le regard, car c’était sûrement un mirage. Comme une étendue d’eau d’un bleu cristallin au beau milieu du désert. Une illusion que seul un homme qui n’avait pas eu de rapports sexuels depuis presque cinq ans pouvait avoir.

			— Je commence lundi, termina-t-elle. Je pense que c’est le moment ou jamais de prendre des risques.

		
			

			
				
					2	 NDLT : surnom donné à la région autour de San Francisco
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